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1
Décembre 

Tout était la faute de la chemise. 
Sa chemise à lui, plus précisément. 
Il ne serait rien arrivé s’il l’avait gardée, elle en était sûre. 
Mais non. Il avait fallu qu’il joue les gentlemen. Il faut dire qu’elle était trempée jusqu’aux os et, à cause de la panne d’électricité provoquée par la tempête de pluie verglaçante qui s’était abattue sur Seattle, transie. 
Il s’en était rendu compte et lui avait passé une serviette pour qu’elle se sèche. 
Et puis, il lui avait donné sa chemise. 
Franchement, c’était là que les ennuis avaient commencé. 
C’était là qu’elle avait perdu la tête. 
Comment expliquer, autrement, qu’elle se soit retrouvée étendue sur un alignement de coussins posés à même le sol du bureau de Merrick & Sullivan Yachting, le bras musclé de Paxton Merrick autour de sa taille et la main de ce dernier sur son sein, comme si c’était tout naturel ? 
Shea Weatherby réfléchissait à sa situation en se mordillant la lèvre, mais sans bouger pour ne pas le réveiller. 
Le jour s’était levé et le soleil brillait. Le vent violent qui l’avait poussée à chercher refuge dans ce bureau quand la voiture avait refusé de démarrer était manifestement retombé. Toutefois, elle ne pouvait voir la couleur du ciel. Parce que, pour regarder par la fenêtre, il aurait fallu qu’elle se tourne. 
Et ça, c’était hors de question : ça l’aurait obligée à regarder également Pax. 
La chaleur du corps masculin contre son dos la mettait déjà au supplice. Alors si elle voyait son visage d’une beauté diabolique — sans parler du reste…  —  elle allait de nouveau perdre la tête. 
Elle referma les yeux. Comment conserver un semblant de dignité dans une situation aussi délicate ? 
Cela faisait deux ans qu’elle connaissait Pax et qu’elle repoussait ses avances. Hélas, il avait fallu qu’ils se retrouvent coincés ensemble une nuit entière, tout ça parce qu’elle n’avait pas les moyens de changer de voiture ! Oui, une seule nuit, et ses bonnes résolutions s’étaient écroulées comme un château de cartes. 
Parce qu’elle était trempée, il lui avait passé sa chemise, puis il l’avait prise contre lui parce qu’il n’y avait plus de courant, donc, plus de chauffage. Et quand elle avait goûté à ses lèvres…  
Elle n’aurait même pas su dire lequel des deux avait initié le baiser. Pour tout dire, elle craignait fort que ce fût elle. 
Elle crispa le poing sur le coussin et s’efforça de chasser ces pensées, mais ce n’était pas facile. Comblée, réchauffée, force lui était d’avouer qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien depuis des années…  
Et que jamais elle n’avait été aussi comblée, point final. 
De nouveau, elle dut faire taire la petite voix intérieure. 
Au fond, elle avait eu de la chance que Pax se soit trouvé à son bureau, pour une fois. Il passait beaucoup plus de temps sur son chantier naval, où se trouvait le siège de sa société, que dans ces locaux qui donnaient sur la marina, où étaient amarrés les voiliers de location. Sans lui, elle aurait été contrainte d’essuyer l’orage de grêle dans sa voiture qui refusait de démarrer, parce qu’elle n’avait aucun moyen de rentrer dans l’immeuble de Cornelia une fois sortie. Cela faisait tout juste une semaine qu’elle travaillait pour cette femme d’affaires et mécène et elle avait refusé de prendre la clé du bureau ; c’était trop de responsabilité. Seulement, la veille, à l’heure où la tempête avait éclaté, tout le monde était déjà parti, de crainte de voir les routes devenir impraticables. Shea avait donc dû se débrouiller seule. 
Elle réprima un soupir et rouvrit les yeux. 
Pour confectionner le lit de fortune, Pax avait récolté les gros coussins rayés des sièges de bois disséminés dans le spacieux bureau. Ce n’était certes pas le plus confortable des lits, mais cela valait mieux que dormir à même le sol. Et entre ce matelas de bric et de broc et le bureau, il n’y avait pas à hésiter. Il avait même déniché une bâche en toile pour leur servir de couverture, et quelques restes de bougies qu’il avait collés au fond de tasses à café dépareillées les avaient éclairés un peu. 
Ils se trouvaient dans une salle de réunion, ou peut-être un showroom puisque, hormis les sièges dépouillés de leurs coussins, le mobilier se résumait à une grande table ronde au centre de laquelle trônait une maquette de sloop. 
Pax et son associé, Erik Sullivan, construisaient des bateaux. De sublimes yachts, en vérité. Tous deux célibataires et tous deux d’une beauté stupéfiante, ils appartenaient au monde de la voile, avec tout ce que cela représentait : l’argent, le chic…  Ce qui ne les empêchait pas de se préoccuper du bien public. Shea avait ainsi fait la connaissance de Pax à l’occasion d’un reportage qu’elle avait effectué pour son journal, le Seattle Washtub. 
Son rédacteur en chef lui avait commandé un sujet société sur ces deux enfants du pays qui avaient réussi, et très bien réussi, même, et qui faisaient profiter de leur fortune un groupe de gamins défavorisés. 
Elle fit la grimace et remua malgré elle. Aussitôt, le pouce de Pax, glissa sur son mamelon, qui se durcit traîtreusement. Elle se figea, dans l’attente d’un autre geste. Un geste dont elle aurait aimé pouvoir dire qu’elle le redoutait. 
Mais ç’aurait été un gros mensonge, après ce qu’ils avaient déjà fait. Ce que son corps lui soufflait, c’est que rien n’aurait été meilleur que de recommencer. 
Shea était fière de deux choses : son sens pratique et son honnêteté vis-à-vis d’elle-même. Elle savait que l’on ne gagnait rien à se mentir. 
Ni à échafauder des rêves sur la base fragile de quelques sourires en coin, aussi engageants fussent-ils. 
Elle avait donné, merci bien ! Et elle avait eu le cœur brisé…  
Le pouce de Pax bougea de nouveau. 
— Tu réfléchis trop…  
Il avait une voix grave un peu rocailleuse totalement irrésistible. Et, surtout, il continuait à la caresser avec la finesse de toucher d’un musicien. 
Elle réprima l’élan de romantisme qui l’assaillait et se concentra de toutes ses forces sur le pied de la table, à quelques dizaines de centimètres de son nez. 
— Je ne réfléchis pas du tout. 
Il changea de position pour nicher son genou dans le creux de ceux de Shea et ce contact la brûla. Il n’y avait pas à s’y méprendre, il était on ne peut plus réveillé. 
— Mais si, tu réfléchis, ça se sent. Il serait bien plus amusant si tu te contentais de ressentir. 
Si elle réfléchissait vraiment, elle aurait trouvé un moyen de résister à cet homme. Et elle n’aurait pas tant envie de le sentir de nouveau sur elle, possessif. 
Elle s’efforça de se cuirasser contre la délicieuse chaleur du désir qui menaçait de l’envahir, roula sur le dos et le regarda. 
Quand Pax faisait des efforts pour se mettre sur son trente et un, il était beau. Quand il n’en faisait pas, il l’était encore davantage, avec cette ombre de barbe qui estompait les angles de son visage et ses cheveux bruns ondulés qui retombaient sur ses yeux sombres. 
Elle résista à la tentation de s’attarder sur sa contemplation et le repoussa en lui plaquant la main sur le torse tout en se redressant. 
— Ce que nous avons fait cette nuit était une grave erreur. 
Il releva la tête, en appui sur une main, avec un air amusé qui le rendit encore plus séduisant (apparemment, c’était possible). On eût dit qu’il savait parfaitement qu’elle craquait autant pour lui que lui, semblait-il, pour elle. A moins qu’il ait toujours cette tête-là, au réveil, même sur le plancher froid d’un bureau et sous une bâche. 
— Ce n’est pas ce que tu disais tout à l’heure, objecta-t-il avec ce lent sourire qu’elle connaissait bien. Je me souviens très bien d’avoir entendu des choses comme…  encore…  Encore…  
Le problème, c’est qu’en effet, elle en voulait davantage. 
Et c’était une mauvaise chose. Une très mauvaise chose. 
— Eh bien, c’est ce que je dis maintenant. 
Elle frissonna et s’approcha de la maquette de bateau à laquelle elle avait accroché son pull la veille pour le faire sécher. Servait-il souvent de portemanteau improvisé à des vêtements féminins ? ne put-elle s’empêcher de se demander. 
Connaissant Pax, oui, sans doute. Chaque fois qu’elle écrivait un article sur lui ou sur son associé Erik — et elle en était au huitième — , elle le trouvait entouré de jolies femmes. 
Elle enfila le lainage encore humide. Par chance, il était assez long pour lui couvrir le haut des cuisses. Elle avait laissé son soutien-gorge mouillé dans le cabinet de toilette quand elle était allée mettre la chemise sèche de Pax, et elle était pratiquement sûre que sa petite culotte devait se trouver roulée en boule quelque part sous la bâche, avec cette fichue chemise. 
Le moment était mal choisi pour partir à sa recherche. Elle enfila donc directement son pantalon de toile, non sans faire la grimace en constatant qu’il n’était pas tout à fait sec. Puis elle s’approcha de la fenêtre qui donnait sur la rue déserte. 
Des stalactites s’étaient formées sur le pare-chocs de sa vieille voiture, tels des décorations de Noël. Pourvu que la réparation de cette énième panne ne lui coûte pas une fortune…  Elle allait tout juste commencer à se remettre à flot financièrement grâce à son job à temps partiel chez Cornelia. 
— C’est comment, dehors ? s’enquit Pax. 
— Gelé. 
Elle se tourna vers lui, mais s’interdit de le regarder plus longtemps que nécessaire. 
Il faisait froid dans le bureau, ses vêtements humides n’arrangeaient rien. Pourtant, il était hors de question d’aller se réchauffer auprès de ce dangereux personnage. 
Elle était contre les aventures d’un soir. Contre les aventures tout court, même. Elle avait commis une erreur une fois et ne recommencerait pas. 
Elle ramassa trois mugs et les posa sur la table. 
— Je rêve d’une tasse de café, avoua-t-elle. 
Mieux valait se concentrer sur ce désir-là que sur un autre, bien plus hasardeux…  
— Impossible d’en faire tant que le courant n’est pas rétabli. 
Il s’assit en retenant la bâche autour de ses épaules. N’importe qui aurait eu l’air ridicule ainsi : pas lui. 
— Il nous reste quelques biscuits salés de Ruth, point final. 
Elle avait l’eau à la bouche, mais inutile de dire que l’image des crackers laissés par la secrétaire partie en congé de maternité n’y était pour rien. 
Elle se passa les mains dans les cheveux pour les écarter de son visage. Elle préférait ne pas imaginer leur état. Enfin, cela n’avait pas empêché Pax d’y enfouir les doigts pendant la nuit…  
A ce souvenir, son cœur fit un bond dans sa poitrine et elle tressaillit, avant d’aller se réfugier dans le cabinet de toilette. Elle appuya sur l’interrupteur par habitude, mais l’électricité, bien sûr, n’était pas revenue. Par chance, la haute lucarne laissait filtrer un peu de lumière. Elle aurait aimé pouvoir rester cachée là, mais le froid régnait. Son soutien-gorge n’avait pas davantage séché que le reste et elle n’eut pas le courage de le remettre. Elle le roula en boule du mieux qu’elle put et le fourra dans sa poche. En se lavant les mains à l’eau froide, elle fit la grimace devant son reflet fatigué et ses cheveux en bataille. Puis elle retourna dans le showroom en traînant les pieds. 
Pax s’était défait de la bâche et avait remis son jean, dont il avait laissé le bouton du haut ouvert. Elle s’attarda un instant sur les plans fermes de son ventre plat et se sentit rougir quand, enfin, leurs regards se croisèrent. 
Oui, vraiment, tout était la faute de la chemise. 
Il sourit à demi, comme s’il lisait dans ses pensées, puis se baissa pour ramasser l’objet du délit sur le sol. 
— Il faut que je rentre, annonça-t-elle un ton trop haut. Mon chat est malade. 
Il se redressa. Cette fois, il était hilare. 
— Alors celle-là, on ne me l’avait jamais faite ! 
— Marsha-Marsha. C’est une chatte. Elle a seize ans. Il faut que je lui donne ses antibiotiques tout de suite, ajouta-t-elle avec un débit de mitraillette. 
La nervosité qui la gagnait la contrariait autant que le petit frisson qui la parcourait chaque fois qu’elle regardait Pax. Dans les yeux de ce dernier, l’amusement avait soudain fait place à tout autre chose. Quelque chose de beaucoup plus doux. Et d’inattendu. 
— Tu l’as depuis combien de temps ? demanda-t-il en remettant sa chemise. 
Elle parvint à se détourner pour s’absorber dans la contemplation de la maquette. Elle ne connaissait rien aux bateaux, mais celui-là ressemblait à une œuvre d’art. 
— Depuis ses deux mois. C’est mon…  euh, mon beau-père Ken qui me l’a donnée. 
Ken avait été le troisième des sept maris de sa mère. Il avait quitté leur vie depuis belle lurette, mais Marsha-Marsha était toujours là. 
— Dans ce cas, c’est très simple : il faut que tu rentres chez toi. 
Sauf que sa voiture n’avait pas démarré la veille, et qu’il y avait peu de chance que la nuit glaciale l’ait arrangée. 
— Tu crois que les bus sont remis en circulation ? 
Les transports s’étaient arrêtés la veille dans l’après-midi. 
Il sourit aussitôt. 
— Peu importe ! Du moment que les routes sont praticables, je te raccompagne. 
— J’habite après Fremont, le prévint-elle. 
Ce n’était pas la porte à côté. 
— Je sais. 
Elle le considéra en fronçant les sourcils. 
— Je te l’ai dit ? Je ne m’en souviens pas. 
En dehors des interviews qu’il lui avait accordées, leurs conversations n’avaient jamais été très sérieuses et il les concluait toujours en laissant entendre que Shea ne pourrait pas être pleinement heureuse tant qu’elle ne sortirait pas avec lui. Il lui avait fait toutes les invitations possibles et imaginables, d’un café au coin de la rue à un tour du monde en bateau. 
Jamais elle ne l’avait pris au sérieux. Flirter ainsi avec toutes les femmes qu’il rencontrait devait être chez lui une seconde nature. 
— Ce n’est pas parce que tu es payée pour poser des questions que tu es la seule personne au monde à le faire, répliqua-t-il. 
— Ah oui ? Et qui as-tu interrogé sur mon compte ? Mme Hunt ? 
Elle ne voyait pas la très élégante, la richissime Cornelia Hunt se livrant à des indiscrétions, même avec l’irrésistible Paxton Merrick. Cela dit, elle avait du mal à imaginer en femme d’affaires de haut vol cette femme qui avait été témoin de sa naissance. Désormais mariée à l’un des hommes les plus riches du pays, elle n’avait vraiment pas besoin de travailler et pourtant, elle avait créé une structure pour aider les femmes à réussir dans les affaires —  alors même que rares étaient ceux qui se rendaient compte que celles-ci avaient besoin de soutien. Shea apportait depuis peu sa petite pièce à l’édifice, car Cornelia l’avait engagée à mi-temps pour effectuer des recherches sur le parcours de ses clientes potentielles. Elle, au moins, prenait au sérieux ses qualités d’enquêtrice, à la différence du patron du Washtub. 
— Je te rappelle que tu as un rédacteur en chef, fit Pax comme s’il lisait dans ses pensées. 
— Harvey Hightower n’est qu’un vieux croûton désagréable qui ne fait jamais rien pour personne, à moins que cela ne serve directement ses intérêts. 
Harvey appelait Shea « mon chou » et, malgré ses demandes répétées, il refusait de lui confier autre chose que des panégyriques d’individus riches et célèbres et la rubrique des chiens écrasés. Malgré les difficultés financières de son bihebdomadaire indépendant, il préférait s’offrir les services d’un journaliste « sérieux » pour les sujets « difficiles », plutôt que de donner à Shea une chance de déployer ses ailes. Il s’était mis en tête qu’elle excellait dans les témoignages, portraits et autres histoires vécues et l’y cantonnait depuis qu’elle avait débuté au journal, à sa sortie de l’université. Harvey adorait tout ce qui avait trait à Pax et à son associé, parce que ses lecteurs adoraient tout ce qui avait trait à Pax et à son associé. Il n’était donc pas impossible qu’il ait accepté de répondre à ses questions. 
Elle sentit la moutarde lui monter au nez. 
— Ce que tu peux être agaçant ! 
— Ravi de savoir que je te fais enfin de l’effet, retorqua-t-il avec un petit rire. 
Elle esquissa une petite moue. 
— Tu as bien dû voir que tu me faisais de l’effet cette nuit, non ? Ce n’est pas après ça que tu cours depuis deux ans ? 
— Disons que j’ai eu mon cadeau de Noël avec un peu d’avance, répondit-il en souriant. 
— Je ne fais pas de cadeaux de Noël de ce genre, sache-le. 
A la vérité, elle ne faisait aucun cadeau à Noël. Sauf à sa mère, à qui elle se contentait d’offrir un bon d’achat de sa boutique préférée. Il aurait été inutile de faire l’effort de choisir elle-même quelque chose : sa mère estimait qu’elle n’avait aucun goût. 
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Il suffit parfois d’un rien pour que votre vie bascule. La
pluie qui vous glace, un homme qui vous offre sa chemise
pour vous réchauffer, vous dévoilant son torse viril. Shea
le sait, c'est & ce moment-la, quand elle a découvert la
peau nue de Pax, qu'elle a perdu la raison. Cela faisait
pourtant deux ans qu'elle repoussait les avances de cet

omme beau a se damner. Deux ans qu'elle résistait a la
h b d D ‘ell tait a |
tentation. Et voila qu'aujourd’hui Shea attend un enfant

e Pax. Car I'existence est ainsi faite : il suffit parfois d'un
de Pax. Car |'exist t ainsi faite : il suffit parfois d'
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